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Deux semaines que je suis en manque de cul dans ce trou. Je vais craquer. Pourtant ce n’est pas mon premier stage intensif. Ça non, on ne peut pas dire. Même si je suis encore jeune dans le domaine de la pédale, j’attaque ma deuxième saison chez les pros. À vingt-trois ans, c’est la classe. D’ailleurs, je suis ici, à Neuville-en-Ferrain, parce que dans trois semaines, « contre la montre », je défierai les autres au Grand Prix des Nations. Nous sommes trois à avoir été choisis par le manager. Je suis remonté à bloc. Même quand les non sélectionnés vont s’éclater le soir et que je m’emmerde à l’hôtel. Du coup, je pense à Margot. Elle me manque comme jamais. En partie à cause de notre dernière nuit. Je ne sais pas ce qui m’a pris mais, elle, je sais bien qui l’a prise ! Je tenais une forme olympique. Ce n’est pas pour me vanter mais je l’ai fait jouir au moins cinq fois. Avec ma langue, mes doigts, mon sexe, un jouet, et même (je l’avoue, ce n’est pas très glorieux, mais c’est efficace) un légume. Elle était liquide ma beauté. Tantôt hurlante, tantôt gémissante. Chaude comme la braise. Je m’en suis rassasié au maximum. De toute façon, valait mieux en profiter. Le lendemain, je partais. Et croyez-moi, j’ai assuré car, depuis, je suis comme un serpent qui se mord la queue, sauf que je ne suis même pas assez souple pour le faire. Et puis, ça doit faire mal. Enfin, depuis mon départ, je ne vois que ses yeux émerveillés pendant que je fouille sa jolie petite chatte humide. Cette image devient obsessionnelle au point que, pour me soulager, à 21 heures, avant de m’endormir, j’actionne la maîtresse à cinq doigts au lieu de suivre les autres en goguette. Sauf que j’ai passé l’âge de la branlette qui commence à me porter au ciboulot. En plus, ça ne m’est jamais arrivé d’avoir autant envie de sexe pendant un stage intensif. Faudra que j’en parle au toubib demain matin. Peut-être qu’il y a un produit vétérinaire comme le Clenbutérol que je ne tolère pas dans le nouveau programme. Une gaule pareille alors que Margot n’est pas sous ma main, c’est contre-productif, ce serait bien qu’il le sache. En attendant, je vais sortir boire un verre. Ça me changera les idées. Seul. Je n’aime pas spécialement sortir en bande, et puis le bar en Belgique où vont les autres, y’a beaucoup trop de tentatrices. Pour eux, craquer n’est pas un problème, ils sont célibataires. Alors que moi, je suis marié et peut-être bientôt papa. Ce n’est pas le moment de déconner. Ce n’est pas bon pour la prochaine course, d’après les anciens. Il nous le rabâche assez, l’entraîneur. Pas de sexe, rien que les produits prescrits. À la rigueur, du Stilnox et quelques gouttes d’alcool, mais rien d’autre. Le programme et uniquement le programme médical. Étudié pour chacun, en fonction de ses capacités et de ses performances. Donc, ce soir, je vais m’aérer mais tranquille, dans un petit bar de quartier devant lequel je suis passé en me baladant le jour de mon arrivée. Des habitués du coin aux âges incertains, pas de jeunesse ni de femme, juste un vieux bourru derrière le comptoir. Tout ce que les autres détestent mais qui me détend. 

 

Après le repas, je fais comme d’habitude et monte dans ma chambre. J’attends trente minutes avant de redescendre et de sortir en toute discrétion. Je suis plutôt du genre bavard. Si je peux éviter les questions, ça m’arrange. Je suis gâté, il n’y a personne alentour. Je prends à droite, en sortant, et m’enfonce dans une ruelle sombre à l’opposé du centre-ville. Le Bar du Coin, comme il s’appelle, n’est qu’à cinq minutes à pied. La nuit m’apaise. La marche me dégourdit les jambes. Mon obsession s’absente. J’en profite pour confirmer que je n’aime pas le Nord. Ces maisons en brique rouge à deux étages les unes sur les autres alignées comme des fusillés, c’est triste. Autant que ce climat est déprimant. Pourtant, les gens sont accueillants, mais ça ne me suffit pas. Le soleil c’est vital pour un mec comme moi. Si je n’ai pas ma dose, des idées suicidaires me traversent l’esprit. Je chasse ces conneries en pénétrant dans le troquet aux lumières jaunes. Personne dans la salle ni au comptoir. Un juke-box comme je n’en ai plus vu depuis longtemps enclenche un disque des années 80. L’endroit n’est pas si désert. Je racle ma gorge afin de signaler ma présence. Pas de réponse. D’abord hésitant, prêt à rebrousser chemin, je m’installe malgré tout à une table au fond de la salle vieillotte et j’observe le lieu. Les murs peints en jaune et en vert bouteille sont criards et de mauvais goût mais, allez savoir pourquoi, cette laideur me fait du bien. J’attends. Une minute, deux, trois. Une femme apparaît. Grande, fine, ce sont d’abord ses longs cheveux bruns aux mèches rouges qui attirent mon regard. Je suis pantois. Une telle beauté dans un lieu aussi kitsch ? Dos à la salle, elle ne me voit pas. J’en profite pour l’observer à la dérobée. J’estime que ses jambes doivent faire, au moins, un mètre vingt de long. Un tel gabarit, je n’en ai vu que sur les podiums. Quant à ses fesses bien moulées dans un jean vieilli par des années d’usure, si je n’étais pas marié et fidèle à Margot, je me serais damné pour elles. J’imagine, malgré moi, ma main les caressant puis les agrippant pendant la chevauchée fa
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